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			AVANT-PROPOS


			A MGR JAUFFRET, évêque de Bayonne.


			C’est à vous que j’ai l’honneur de dédier cet opuscule. Si la Société Française d’Économie Sociale, par ses recherches sur les divers pays, a provoqué, de ma part, sur la vallée d’Ossau, cette ébauche dont elle doit tirer profit pour le bien général, je devais, à juste titre, adresser mes prémices à vous, Monseigneur, qui, le premier, avez eu l’idée de faire entreprendre l’étude des Monographies. D’autre part, les Archives Diocésaines, pas plus que l’histoire de notre pays, ne semblent avoir fermé leur cycle ni garni leurs rayons par l’abondance des productions.


			Quoiqu’il en soit, la religion tient à honneur de ne ménager ni ses lumières, ni ses encouragements à tout ce qui tend à la perfectibilité de l’homme. En tout temps, elle s’est dépensée simplement pour le service moral, intellectuel et social des peuples, sans viser comme d’autres, à mettre ses efforts glorieux au pinacle, polir le besoin d’une chapelle.


			Notre grand pape, Léon XIII, vient de mettre au service de cette grande cause, l’autorité de sa doctrine, la plus haute du monde.


			Interprété de ses vues, vous avez déjà demandé à votre clergé, Monseigneur, à un autre point de vue plus moral, des monographies locales. Ces diverses monographies paroissiales qui doivent être autant de pierres transparentes pour fermer, dans leur ensemble, la structure si variée et si intéressante de cet Édifice du Diocèse de Bayonne, où pourront lire les Chrétiens du siècle prochain, semblent réclamer pour le fini de ce plan général, l’étude des questions humanitaires qui s’y rattachent directement, et qu’on peut appeler le revêtement extérieur.


			Dans nos belles cathédrales, non loin du Sanctuaire, ou du Saint des Saints, où tout est grand et divin, se trouvent les parties latérales, au sens moins sacré ; l’abside mystique se nuance harmonieusement par la vue des scènes parfois moins religieuses du transept.


			Les belles colonnades de l’extérieur et la décoration du chevet, ne sont pas chose négligeable ; les profanes séduits, sont souvent attirés par elles à l’intérieur.


			C’est vous dire, Monseigneur, que je viens humblement vous demander une petite place dans le péristyle de cet Édifice dont vous avez été l’âme et l’architecte : quelques simples moulures à côté des fines figurines que des mains plus habiles graveront sur les centaines de stèles de ce temple le rendront digne de Dieu et de l’attention de notre Société si chercheuse et si avide d’améliorations et d’exactes recherches historiques.


			Le très humble et très obéissant 


			serviteur de Votre Grandeur, 


			FRANÇOIS CAPDEVIELLE, prêtre.


			Aàs, le jour de la Nativité 


			de la S. Vierge, 8 septembre 1890.
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			PRÉFACE


			ÉVÊCHÉ DE BAYONNE


			Bayonne, le 15 janvier 1891.


			cher monsieur le curé,


			C’est une pierre très bien ciselée et parfaitement ornementée que vous venez de fournir à cet édifice dont vous me faites le grand honneur d’avoir conçu le plan par ma demande des monographies paroissiales.


			De précieux matériaux me sont déjà arrivés des divers points du diocèse.


			Les bonnes traditions se continuent et les travailleurs ont toujours l’outil à la main. Vous donnez un bon exemple en montrant que ces matériaux sont susceptibles d’un beau poli.


			La pittoresque Vallée d’Ossau est la Première que j’ai parcourue dans mes courses pastorales et j’en ai gardé le plus délicieux souvenir.


			Vos pages me font revoir ses décors superbes, ses coteaux verdoyants échelonnés jusqu’aux cimes neigeuses, et ses bourgs audacieux perchés au bord des précipices.


			Elles replacent sous mes yeux ces costumes étincelants et gais des jeunes filles et des jeunes gens.


			Elles font retentir à mes oreilles ces chants patriotiques que me firent entendre pour la première fois, à Gabas, les jeunes cavaliers qui me faisaient escorte.


			Les notes vibraient en sortant de leur forte poitrine.


			En les lisant, je retrouve la douce impression de l’affectueux et sympathique accueil que j’ai reçu de tous.


			En un mot, ces pages mettent la Vallée d’Ossau près de moi, toujours à ma portée, toute vivante, et je vous en remercie.


			Ce qui pour moi ravive un souvenir des plus agréables, fera naître chez d’autres lecteurs le désir de parcourir en touristes cette vallée que vous venez de si bien peindre ; et tous, comme je le fais en ce moment, rendront hommage à l’habileté de l’artiste,


			Que je félicite et que je bénis.


			† François


			évêque de Bayonne.
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			INTRODUCTION


			Écrits précédents. — Antiquité d’Ossau. — Fors antiques d’Ossau. — L’étranger descriptif et paysagiste. — Les Montagnes. — Archéologie. — Étude sociale. — Essai pour une histoire nationale plus complète.


			En publiant cet essai de quelques pages sur l’état social et la vie intime, pris au vif, du pays d’Ossau, je ne caresse pas le moins du monde, pour lui, le fol espoir d’une longue vie. Il sera simplement la réponse à l’appel d’un Maître (1), qui invitait, il y a vingt ans déjà, les jeunes esprits de bonne volonté, à compléter par toutes sortes d’études et de recherches, ce qu’il appelait avec une charmante modestie, sa Table des Matières (2), que d’autres voix autorisées, ont depuis appelé un monument.


			Dans ce genre de travail, où l’auteur de la chronique d’Oloron et du Béarn a compulsé, avec sa sagacité et son érudition bien notoires, le fruit de vingt-cinq années de recherches, à travers le vaste champ des lointaines origines de notre histoire locale, la matière au point de vue religieux, semble être épuisée et son cadre, si bien rempli, définitivement clos.


			Il restera donc longtemps encore, comme le parrain et le grand fils aîné dans la famille des petits enfants qui pourront naître.


			On chercherait vainement dans cette étude qui comprend quatorze chapitres, l’attraction qui s’attache à la trame d’une vie célèbre ou aux péripéties du roman, si à la mode de nos jours, et dont souvent l’ineptie suffit pour faire les délices d’un public sans lettres.


			Ce petit livre ne s’adresse qu’aux esprits sains et recueillis, dont la noble inclination se porte sur tout ce qui tend à améliorer l’humanité.


			Par les diverses matières qu’il traite, l’enchaînement n’est pas tel que, celle qui suit, doive être le complément de celle qui précède, ou que cette dernière soit une préparation à la suivante. Mais si on veut un coup-d’œil d’ensemble, les multiples questions, qui peuvent pourtant se lire isolément et avec profit, forment un même corps dont les membres qui semblent épars, ne manquent pas de cohésion.


			Écrits précédents. Antiquités d’Ossau. — A divers points de vue, les écrits sur la vallée d’Ossau ne manquent pas, et le vieil Ossau à côté de l’Ossau actuel, ne saurait déplaire à la curiosité de l’observateur. Est-il besoin de constater l’antiquité de ce pays ? Les monuments druidiques, antérieurs à la période Gallo-Romaine, et fixés par les dolmens et les cromlechs, parlent assez par eux-mêmes.


			Signalés comme en traits lapidaires, par César et Pline sous le nom d’Osquidates montani, classés plus tard dans la Novempopulanie, à l’époque d’Adrien, et annexés, en 1100, à la Souveraineté du Béarn, les Ossalois à la longue chevelure, selon l’expression de César, ont trouvé au commencement du XVIIe siècle, dans le cardinal Pierre de Marca, originaire de Gan, aux portes de la vallée, et depuis, dans bien d’autres, des écrivains pour donner quelques lambeaux sur leur vaillance et leur amour si opiniâtre du sol.


			Mais comment aussi laisser aux oubliettes de l’histoire, un pays qui conservait encore les traces du passage des colonies Grecques vers l’Ibérie ?


			Dans une des dernières saisons thermales, un baigneur de la Grèce, s’arrêtait étonné sur la place de Guéneau de Mussy, à Eaux-Bonnes, en reconnaissant dans le rythme et la cadence des danses Ossaloises, les danses de son pays. Grande fut la surprise des spectateurs, voyant ce fils des Hellènes se mêler aux rondes des montagnardes, au capulet écarlate et au corset de soie ou de velours cramoisi, et suivre avec précision et sans effort, les tourbillons si familiers des rondes de sa lointaine Morée ! Une autre pièce authentique serait encore, pour une date moins reculée, la couleur de la race Hispano-Mauresque, qui n’a pas disparu complètement.


			Fors antiques d’Ossau (3). — Quoique les textes actuels des fors ou coutumes, privilèges octroyés aux Ossalois, soient datés du commencement du XIIIe siècle, (1221) leur origine remonte à Centulle IV, en 1080.


			L’Ost, la caution reçue et donnée de part et d’autre, à la rentrée du souverain, l’inviolabilité de l’étranger sur les terres d’Ossau, le droit moindre d’amende, de péage et de pontage, ont été décrits dans plusieurs ouvrages. L’idée qui se dégage de ces faveurs, est la fierté hautaine des montagnards qui a su les imposer.


			Lors du cadastre ou de la confection du papier terrier, en 1675, sous Louis XIV, sur les ordres de Colbert, les 18 paroisses d’Ossau, dont il sera question plus tard au chapitre Pont-Long et Syndicats d’Ossau, firent une déclaration générale de leurs droits, dont l’énumération est due aux Mémoires de M. Raymond, le savant archiviste de Pau.


			Une remarque assez curieuse se dégage de la méditation de ce petit peuple ainsi organisé : c’est que, bien avant et depuis l’époque des Centulle et des Gaston, ses souverains, il a conservé l’idée et l’autonomie de municipalité implantée dans les Gaules par les Romains ; c’est que la fierté et l’indépendance semblent être les qualités maîtresses de sa rude nature. L’historien basque Olhagaray a pu dire avec raison : « Ils ne savent endurer aucune atteinte dans leur liberté, l’entreprise fût-elle même poussée de la main du Roy ». A la cour plénière à Pau, les Ossalois avaient le droit de siéger dans le haut bout de la salle, en lo sobiran cap de la sala (4). (Art. 26, for d’Ossau.)


			Ils se montrèrent aussi braves contre les North-mands et les voisins usurpateurs qui en voulaient à leur terre et à leur Pont-Long, comme l’indique la Bulle du Pape Jean XXI, au XIIIe siècle, ordonnant une trêve aux combats sanglants, que contre les incendiaires de la Réforme, qui en voulaient à leur foi.


			L’étranger descriptif et paysagiste. — Il a fallu ce qu’on peut appeler ici l’élément exotique, pour divulguer les côtés artistiques dont la nature n’a pas été avare pour la vallée d’Ossau.


			Notre époque, si large pour le culte du souvenir par la statuaire, ne saurait être taxée de prodigue dans ce pays, si elle confiait au marbre pyrénéen, victorieux de l’usure du temps, la reproduction des traits de certains hommes de valeur, comme les De Bordeu, Darralde, Pidoux et De Bouillé, qui ont laissé une chaude empreinte de leur âme et de leur cour, dans leurs œuvres bienfaisantes et le récit véridique des beautés sublimes de notre superbe (5) Ossau.


			L’étranger qui a retrouvé la santé en buvant à des sources déjà appréciées des Romains a été bien vite porté à graver au burin, au pinceau et à la photographie, la beauté parfois sauvage des types, des sites et des paysages de la vallée.


			Des plumes distinguées (6) se sont mises au service du monde de la science, en décrivant avec autant de talent que de scrupuleuse exactitude, tout ce qui se rapporte à la flore, à la géologie et à la faune pyrénéennes.


			Même Martin l’Ours, si tristement célèbre au dire des pasteurs, par ses exploits sur la rive gauche du gave d’Ossau, depuis les grands bois du Bager d’Oloron, jusqu’aux frontières d’Espagne, par son passage peu odoriférant et ses trains d’un tiers de mètre à travers la sombre forêt de Herrana, qu’il semble lui-même avoir baptisée, n’a été omis dans une étude (7), où l’humour gascon s’accommode de la touche du savant. Les victimes de ce farceur peu commode pourront profiter de cette lecture : Fas est et ab hoste doceri.


			Que d’observations personnelles, dont la paternité ne saurait être revendiquée par d’autres, et pour lesquelles le brevet d’invention n’a pas été sollicité, appartiennent au pasteur savant en botanique qui a nom P. Sacaze Gaston (8), du hameau de Bagès-Béost !


			Villemain et tant d’autres touristes de marque ont connu le petit sentier qui mène du village d’Aàs, après une demi-heure de marche, à sa maison antique, comme ancienneté de race, à l’égal de certains Castels, si fiers de leur origine.


			Les montagnes. — Les montagnes ont surtout attiré le coup d’œil de l’étranger. Les sources bienfaisantes ne vont-elles pas puiser à leurs racines profondes, leurs propriétés curatives ?


			Leur encadrement assez éloigné, excepté le couloir de Hourat vers les Eaux-Chaudes, dont les crêtes déchiquetées surplombent la belle route au point d’interrompre la respiration du passant peu familier à ces gorges, flatte agréablement la vue. L’étendue assez vaste d’Ossau, considérée de Bielle, de Laruns et surtout de la promenade horizontale d’Eaux-Bonnes, engage le voyageur à parcourir la vallée. Les aspects variant sans cesse, sortent rarement du même cadre. Les premiers étages des monts conduisent peu à peu aux pics couronnés d’éternelles neiges. Les gaves et les cascades tumultueuses, s’arrachent avec bruit des lacs bleus et des forêts de sapins, à la verdure sombre. La place d’honneur semble être occupée par le Pic du Midi, que l’on voit de Pau et d’ailleurs, montrer son trident vers le Ciel, pour inviter les cœurs à s’y élever. L’évêque Aturien, original comme son sol armoricain, Mgr Epivent l’appelait la Vierge des Pyrénées ; en Béarn, le Pic de las tres serous (des trois sœurs) est dénommé par nos voisins les Espagnols, qui se piquent parfois de faire des jeux de mots, las tres horrores (les trois horreurs), à cause de son aspect sauvage.


			Les nombreux villages pittoresquement assis aux flancs des montagnes, la pureté des beaux ciels et cette teinte si vive des couleurs que l’on ne retrouve pas même dans la Suisse, pourtant si à la mode, tout cela impressionne le citadin et l’habitant des plaines, si du moins il leur reste un grain de goût et d’élévation.


			Dans son guide Jam et plusieurs brochures spéciales, le Comte de Bouillé a retracé dans son ensemble comme dans ses détails, avec l’esprit analytique qui le caractérise, toute la partie montagneuse d’Ossau. Il a pénétré, aussi avant que possible, dans tous les plis et replis de la montagne, en surprenant au moment de leur éclosion, la floraison des plantes, parfois aussi passagères que la rose imaginaire du poète (9), qui ne vivait que l’espace d’un matin ».


			Grâce à ces livres qui sont un véritable puits de science, le touriste pourra, d’une façon sûre, donner satisfaction à ses goûts divers.


			Archéologie. — L’archéologie ossaloise, dont nous parlerons plus amplement en son chapitre spécial, n’est pas encore lettre morte, malgré les mutilations inconscientes des populations, et le mot de Juvénal, etiam periere ruinœ, n’y trouve pas une parfaite application. Les belles mosaïques de Bielle, IIIe siècle, les restes du château-fort de Castet, avec ses ouvertures ogivales cintrées et les traces des vieux murs d’enceinte, la fenêtre ogivale géminée-tréflée du petit castel d’Assouste, ainsi que la petite église du même lieu en style roman du XIIe siècle, avec ses modillons à figures qui couronnent l’abside semi-circulaire, ainsi que l’abside de l’église de Béost, rappellent bien les temps passés.


			Le style à lancettes ayant fait place au style rayonnant, ce coin de terre subit l’influence de la Renaissance.


			La porte si délicieuse de l’ancienne église de Laruns, qui a disparu aujourd’hui, est un spécimen de la plus belle eau de ce style flamboyant. Les archéologues regrettent qu’elle n’ait pu trouver une place dans une chapelle du transept dans la nouvelle église, fort belle d’ailleurs, ne fût-ce qu’à titre de souvenir ; elle y aurait fait bonne figure.


			La principale archivolte du portail de l’église de Béost, les bas-reliefs qui décorent plusieurs maisons de Béost, et les sculptures à figures, à écussons et à stèles trilobés des maisons de Bielle sont du xve au XVIe siècle. On y lit quelques inscriptions pieu-ses ; parfois le sel gaulois y a été semé, comme dans celle-ci : Qu’espies, pec ? Que regardes-tu, idiot ? Cette signification patoise put embarrasser passablement, un jour à Bielle, un membre distingué de l’Académie des Inscriptions.


			Sans doute, l’auteur s’était inspiré de la devise hardie et narquoise de Gaston, le souverain bien-aimé du Béarn, qui fut l’émule de Tancrède, par sa bravoure, devant Jérusalem : Tockoy si gaüzes [tòca’i, si gausas], — Touches-y, si tu l’oses.


			La tradition rapporte que Gaston n’y allait pas de main morte, sur les rochers du pic de Ger, pour abattre le chevreuil et l’isard qu’il rapportait ensuite à Aïgues Bounes, son rendez-vous de chasse.


			Un vieux titre porte que, les manants de Laruns étaient obligés de loger et de nourrir sa meute de 600 chiens, en échange d’une redevance de 3 écus, lorsque le roy venait en chasse.


			Nos guides actuels font différemment l’addition.


			Étude sociale. — Après cette revue assez rapide des origines, des paysages, des montagnes et des antiquités d’Ossau, plus intéressante peut-être aux gens peu sérieux que la suite de cette Étude, il semblerait, de prime abord, qu’il reste peu de choses à dire.


			Pourtant, dans le corps de ces ouvrages dûs à des écrivains de marque, il manque un chapitre essentiel, celui de l’état social, de la vie intime de l’indigène Ossalois, pris sur les lieux mêmes.


			Sans doute, l’imagination du peintre, ou du poète décuple, pour ainsi dire, les beautés de la nature, et les Flammarion qui, le flambeau et le télescope à la main, communiquent, des hauteurs, avec les mondes soi-disant habités de Mars ou de la Lune, font plaisir par leurs récits ; il est bon aussi de rester Terrien et terrien philanthrope.


			Il ne suffit pas de contourner la cabane, pour en prendre les proportions, pas plus que de prolonger son séjour sur la montagne dans l’étude des plantes et de ses autres variétés. A moins d’y entrer, pour se rendre un compte exact de ce qu’elle contient et surtout de celui qui l’habite ; à moins de chercher à extraire les ressources et les richesses minières qui peuvent se trouver dans les entrailles de ces terres, on sera superficiel. Ces observations et ces fouilles sont à la disposition des hommes de bonne volonté.


			Avec elles, se réalisera cette belle idée de nos Économistes modernes, qui consiste à rechercher, par l’étude locale des gens et des choses, non le socialisme révolutionnaire, mais le vrai bien social, la sérieuse amélioration, pour le corps et l’âme, dans le domaine de la physiologie et de la psychologie. Ceux-là ont bien compris que ce peuple qui travaille, qui vit dans les carrières et les champs, qui a la montagne austère pour villégiature et pour le reste du temps, la maison parfois délabrée de ses aïeux, où se trouvent, à côté de la cape et du bâton un ou deux livres classiques avec la croix et le chapelet, ce peuple, plein de bon sens et de foi, est digne de l’attention de l’observateur. Avant eux, notre Henri IV, si célébré aujourd’hui dans tous les camps, cherchait à améliorer le sort de ses sujets, par la poule au pot, le dimanche.


			Ces questions sociales viennent d’éveiller la sollicitude de Léon XIII, dont la récente encyclique témoigne de son désir paternel de résoudre favorablement ce problème si important pour la société.


			Les côtés défectueux, les besoins criants des populations ont souvent leur remède propre dans l’examen approfondi de ces maladies étudiées au cœur même de la place.


			Donc, la solution de ces grandes questions qui agitent le monde peut être trouvée dans un sens heureux par l’application de la doctrine lumineuse du Pape, par l’ensemble des données les plus exactes possibles, que les vrais amis des classes laborieuses auront fournies sur les diverses portions de chaque pays.


			On trouvera peut-être la trace de quelques sillons dans ce champ de recherches. Sans avoir à se parer des plumes du paon, usage déjà connu des Romains, et que Virgile signale dans ce sens : Sic vos, non vobis, etc., l’observateur s’en servira pour son travail, en vue du bien général. Des plumes plus exercées, des voix plus autorisées se serviront à leur tour de ces diverses gerbes, dont les faisceaux bien ordonnés produiront une excellente moisson, c’est-à-dire une excellente loi sociale.


			Essai pour une histoire nationale. — Notre époque recueillie, à cause de nos récents revers, dévoile chez nos jeunes gens, les dehors d’un positivisme, qui semblait étranger à notre race française. Serait-ce au cruel souvenir de la nébuleuse Allemagne, au contact des Anglais amateurs du confort et des Yankees si stoïquement pratiques, que serait due cette pente d’esprit ? Le philosophe placé dans un milieu plus propice que ne saurait l’être cette frontière de l’Aragon, expliquera ce phénomène. Les qualités d’un peuple survivent à son épreuve, et les victoires pacifiques de l’esprit, en préparant la revanche réparatrice, ont, tôt ou tard, raison de la force brutale.


			Un des effets heureux de cette tendance sérieuse et nullement catonienne des intelligences, se constate dans la poursuite des documents, pour établir l’histoire exacte et complète des peuples de notre pays. Dès lors, on s’est détourné un peu, et avec raison, de la voie tracée par les devanciers qui mettaient en relief tel personnage, tel fait éclatant, en jetant peu de lumière sur tout le reste, comme si une figure pouvait résumer tout un peuple, toute une époque. La science admet-elle qu’on admire le soleil, les yeux constamment fixés sur cet astre, sans jamais s’occuper des planètes, ces rapides satellites qui gravitent autour, comme si elles n’étaient que des clous d’or plantés à la voûte bleue ? Évidemment non.


			La façon nouvelle d’étudier et de faire l’histoire, à laquelle on ne saurait donner trop d’encouragements, vise la peinture vraie de l’époque, la véritable couleur locale dans une sorte de panorama moral, par l’analyse des caractères, des mœurs et des aspirations des diverses portions d’un peuple. A cet effet, les matériaux ont, pour ainsi dire, été déterrés ; les collections publiques et les archives privées, plus largement ouvertes aux investigations, permettent de donner, à propos d’un homme, toute une physionomie originale à l’époque où cet homme a vécu et à la société au milieu de laquelle il se trouvait. Cette méthode appelée à donner un réel progrès, est foin de médire du passé, dont les fautes et les belles œuvres une fois bien connues, sont autant de leçons qui doivent servir aux générations suivantes. Comme dans les écoles de l’art, dont l’une réaliste à l’excès qui ne sait pas tisser des voiles devant l’impudeur, et les autres qui donnent trop dans le froid puritanisme ou l’imagination fantasque, elle s’écarte de ces manières incompatibles avec notre caractère français qui, par son cachet d’originalité en esthétique, n’a rien à envier aux peuples les plus privilégiés.


			Le moyen le plus sûr que recommande cette méthode en vue d’aboutir à un bon résultat général, c’est de se livrer à l’étude consciencieuse des monographies locales. Outre l’avantage qu’en retireront plusieurs d’échapper à l’incurie ou à d’autres études peu susceptibles de progrès, ils auront apporté leur pierre que des mains plus habiles emploieront avec discernement pour élever le grand monument de notre Histoire Nationale.


			Sur nos monts élevés et même inaccessibles, on voit quelquefois un bouquet d’arbres remarquables. Qui donc a pu semer là ces essences forestières ? Le vent, cet agent invisible dirigé par un agent visible aux yeux des croyants, et que nous appelons si bien, la main de la Divine Providence. Le vent étant aussi à ces sortes d’études, ma graine, d’où est venu cet arbrisseau, pourrait bien être portée par ce messager fidèle dans des terrains fertiles où pousseront de beaux arbres, aux fruits excellents pour la Société.


			A leur avènement, s’il n’y a pas d’oubli de la part du sonneur, le carillon des cloches de la ville et les clochettes de la vallée tinteront joyeux, comme pour le baptême des nouveaux-nés. Dans tous les cas, le salut sympathique et le suffrage des gens de goût et des hommes de cœur, iront à eux.


			Aàs-Eaux-Bonnes, le 8 septembre 1890.
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					M. Menjoulet, archiprêtre d’Oloron.


				


				

					 Chronique du Diocèse et du Pays d’Oloron.


				


				

					Orsal, d’après les plus vieux écrits, Oussau ensuite, sans pouvoir fixer la date, et Ossau, dès le XIIIe siècle.


				


				

					Un Jurat, délégué d’Ossau, avait été raillé par son voisin du Parlement de Pau, en belle tenue de ville, par ces mots : « Diset-sé, quin hèt ta siüla lous troupets, sus las balihorces de la mountagne ? » Dites-nous, comment sifflez-vous, pour faire arriver vos troupeaux, sur les ravins de la montagne ? L’Ossalois siffla doucettement. — « Mais plus fort », observa le Monsieur. — « Moussu, lou digou l’Aüssalés, quouan las besties soun près, qué caü siüla tout dous ». Monsieur, nous sifflons doucement, quand les bêtes sont près de nous !


				


				

					Mgr Jauffret, évêque de Bayonne. Lettre circulaire du 11 Juillet 1890.


				


				

					Comte Roger de Bouillé, comte H. Russell, Wallon, Bayssellance.


				


				

					L’Ours dans les Pyrénées, par le comte de Bouillé.


				


				

					M. Gaston Sacaze, vieillard de 94 ans, doté d’une pension ou secours annuel de 600 fr. pour ses services exceptionnels à la science s’est vu privé de cette récompense, à l’étonnement général, il y a plus de 15 ans.


				


				

					Malherbe.
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			CHAPITRE Ier : 
LE LIEU


			Conditions climatériques de la vallée d’Ossau. — Sécheresse excessive. — Humidité excessive. — La Neige. — Orages. — La Grêle. — La Foudre.


			Climatologie. Sécheresse. — Quoique la vallée d’Ossau, sujet principal de cette Étude, ne comprenne aujourd’hui, à proprement parler, que huit communes, il sera fait aussi mention, notamment en parlant des pâturages du Pont-Long, riverains de la ville de Pau, des localités de Ste-Colome, Castet, Louvie-Juzon, Izeste, Sévignacq, Arudy, Bescat et Buzy.


			Le nom de ces villages est sculpté en relief, dans le tableau de bois qui porte la date de 1080, et qui se trouve à la mairie de Bielle, ancien Capdeuilh ou chef-lieu des dix-huit villages qui composaient autrefois la vallée d’Ossau.


			En pays de montagnes, la climatologie peut se déduire de l’altitude locale, et des observatoires placés sur les hautes zones, que des hommes intrépides et dévoués habitent, pour le profit de la science et le bien de la société.


			Le général de Nansouty, de son poste d’observation au Pic du Midi de Bigorre, situé à plus de 2.500 mètres d’altitude, a déjà rendu de grands services, par ses renseignements météorologiques.


			Dernièrement, M. Janssen, qui a pu gravir cet été, le mont Blanc, en traîneau, sans l’aide de treuils, pourtant bien nécessaires dans certains points sur les arêtes étroites, recommandait pour le profit de la science et de la société, et comme refuge des touristes, de bâtir au chalet des Bosses, non loin du sommet, à 4.400 mètres d’altitude, un observatoire qui dominerait à la fois, la France, la Suisse et l’Italie.


			Cette trilogie d’un nouveau genre, placée au Sud, au Centre et à l’Est de la France, au Pic du Midi de Bigorre, au Puy de Dôme et au mont Blanc, parlerait, selon moi, plus avantageusement aux esprits peu vulgaires, que la tour Eiffel, et ses futures sœurs cadettes de Chicago et de London, dont les proportions plus élancées n’auront pas, dit-on, la grâce de leur aînée des bords de la Seine.


			Outre les causes qui modifient la climatologie, révélées par les observatoires quasi aériens, il en est tant d’autres énumérées plus bas que fait découvrir seule l’expérience locale des montagnes.


			Sécheresse excessive. — Les indigènes d’Ossau, même les vieux, n’ont pas vu dans leur petit coin de terre, des périodes de sécheresse funeste, comme on les constate, à peu près tous les vingt ans, dans les plaines du Béarn. Depuis la révision de la loi forestière du 18 juin 1859, pour le reboisement des montagnes et pour la soumission des forêts communales au régime forestier, nul doute que la vallée d’Ossau ne soit mieux boisée, même jusqu’à la zone de 1.800 à 2.000 mètres d’altitude, limite extrême de la croissance arborescente. Voilà une cause de la rareté des sécheresses et des bonnes récoltes des céréales dans la vallée, dont les terres sablonneuses, légères et schisteuses s’accommodent si bien de l’élément humide, alors que la plaine, en delà de Pau, voit souvent sa récolte de maïs et de regain compromise par la persistance de la sécheresse.


			Humidité excessive. — Les grandes pluies se constatent en Ossau, après l’équinoxe du printemps. Aux mois de Juin et de juillet, les brouillards y sont très fréquents, et persistent, presque chaque année, deux, trois jours par semaine, à étendre leur noir manteau sur les terrains qui ont de 1.500 à 1.800 mètres d’altitude. Plus haut, les crêtes sont presque toujours ensoleillées, tandis que la nappe nuageuse reste stationnaire dans les endroits d’une altitude de 900 mètres. Les causes de cette humidité pourraient être au nombre de quatre :


			1°. — L’assiette de la vallée, sa topographie. Étreinte de l’Ouest à l’Est, et surtout au Sud, par la chaîne de montagnes qui la sépare de l’Espagne, la vallée conserve forcément les nuages qui lui arrivent de l’Ouest. A plus forte raison, ceux venant du Nord sont-ils refoulés, puisque les cimes au Sud sont plus hautes. D’où, l’explication du peu de pluie, de l’état si faiblement hygrométrique sur le versant espagnol, même sur les montagnes d’une élévation de 1.600 mètres, comme la station balnéaire de Panticosa, à deux heures du col de Marcadaü de Cauterets, et comme le Roumiga du village de Saillen, à deux heures et demie de Gabas ; — 2°. Le voisinage de l’Océan, dont la vallée, en ligne directe ou à vol d’oiseau, ne saurait être distante d’au-delà de 90 kilomètres, produit l’humidité. Les nuages pluvieux venant du golfe de Gascogne en moins d’une heure, sont faiblement arrêtés par les montagnes peu élevées du pays Basque et de l’entrée de la vallée d’Aspe. En effet, la vallée d’Aspe, quoique plus voisine de la mer, a moins de brouillards. Dans son guide Jam, le Comte de Bouillé relate que, arrivé sur le versant des monts aspois, « comme presque toujours, la vallée d’Aspe est sans nuages » ; — 3°. L’élément humide est dû aussi aux nombreuses forêts et au reboisement des montagnes. La sécheresse en Espagne peut s’expliquer par le manque d’arbres. Quelques ifs rabougris, des pins malingres parsemés, çà et là, à côté des chèvres bêlantes, que l’on remarque dans les parties montagneuses des Pyrénées espagnoles, contrastent désavantageusement avec le décor frais et ombreux des Pyrénées françaises ; — 4°. Enfin, l’atmosphère est saturée continuellement de vapeurs par les lacs de Dusious, des Anglas, de Louesque, d’Anoulhas, d’Artouste, de Bioüs, d’Aüle, de Izaübe et d’Izeye, et par la traversée du Sud et de l’Est vers le Nord, des gaves de Gabas, d’Aàs-Eaux-Bonnes et de Béost.


			Le froid en hiver. — Les villages situés dans la vallée subissent, à peu de différence près, les mêmes conditions de température que l’on retrouve dans les pays plats. La bise du Nord-Ouest, resserrée et pour ainsi dire condensée par les deux flancs parallèles des montagnes, l’obstruction, par le voisinage trop rapproché des hautes cimes, du soleil qui a l’air de fuir à l’horizon, et leur altitude moyenne de 500 mètres font que, ces villages, sans être déshérités, ne sauraient rivaliser avec le climat méridional de Pau. Les localités montagneuses d’Aàs, 750 mètres d’altitude, de Bagès et de Bilhères, 700 mètres, sont préservées du vent du Nord, quoique le thermomètre y descende parfois à 9 degrés au-dessous de zéro, comme à Oloron et à Pau. Le soleil quand il apparaît, a la même durée et la même force que dans les plaines. Les variations de température sont ici plus brusques qu’ailleurs : les vents imprégnés de froidure, en traversant les couches de neige des montagnes, depuis décembre jusqu’à mai, deviennent par suite, plus piquants. Une observation assez curieuse c’est qu’en hiver le vent d’Est est plus froid que le vent d’Ouest, comme le marque le thermomètre au pont d’Aàs, à Eaux-Bonnes, à Bagès et à Bilhères. Serait-ce un Mistral d’une autre espèce ?


			Les Eaux-Bonnes, 740 mètres d’altitude, et les Eaux-Chaudes, 700 mètres, la première surtout, puisqu’elle est totalement privée de soleil durant plus de deux mois, subissent un froid rigoureux et très pénétrant, par suite des courants d’air vif, et du stationnement des neiges. Les Sanatorium, si recherchés par les phtisiques, ne se trouvent pas évidemment en hiver, dans ces deux stations thermales si salutaires en été.


			Neiges. — Au moins durant les quatre mois de l’hiver, l’observateur perdrait son temps à vouloir poursuivre en montagne ses travaux orographiques ou l’étude de l’échelle orométrique. Au point de vue de la cote ou hauteur, si la montagne n’était inaccessible, la profondeur de la couche de neige pourrait souvent servir de graduation barométrique ; car, plus on s’élève, plus la neige est profonde.


			Au-delà de l’altitude de 700 mètres, la neige atteint, en moyenne, deux années sur dix, une couche d’épaisseur d’un mètre, même en dehors des amoncellements produits par l’aquilon. Son séjour est de deux mois et demi environ aux Eaux-Bonnes et Eaux-Chaudes ; les autres villages, mieux exposés au soleil la gardent pendant plus d’un mois. La circulation en voiture ou à cheval a été parfois impossible entre les maisons d’Eaux-Chaudes et Gabas (1.050 mètres d’altitude). La voiture du courrier entre Laruns, les Eaux-Bonnes et les Eaux-Chaudes, est tombée en détresse plus d’une fois ; les vaillants fantassins et émules à leur manière de nos rudes chasseurs Alpins, finissaient toujours par remettre sain et sauf le sac des dépêches.


			C’est de la même manière, que le paysan d’Ossau peut parvenir à sa grange ou borde, où se trouvent les bestiaux qui doivent y manger le fourrage ; on peut juger des difficultés à surmonter lorsque le terrain en pente est recouvert de deux mètres de neige de profondeur, et ces bordes sont situées à mille mètres d’altitude ! Laruns, le chef-lieu du canton, 550 mètres d’altitude, a moins de soleil que les autres villages, à cause du monticule Le Pan, qui en intercepte les rayons et qui surplombe le bourg : il est rare qu’il n’y neige pas en même temps, quoique plus légèrement, qu’aux Eaux-Bonnes.
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			Paysan de la vallée d’Ossau.


			Avalanches. — Fort heureusement, l’avalanche qui rappelle la force et les ravages du cyclone sur tout son parcours, n’a guère d’action, sur les granges, les habitations, ni même les propriétés des gens d’Ossau. Son craquement prolongé à travers les ravins rocailleux, s’entend plusieurs fois, durant l’hiver.


			La bourane des steppes de la Sibérie dont parlent les auteurs Russes, ne peut égaler son fracas, à cause du manque de la déclivité du sol. A part quelques arbres qui sont déracinés ou fauchés par la tourmente, son ébranlement qui s’exerce au loin et dans des lieux de nulle importance, ne saurait avoir des suites fâcheuses. Les moyens de les prévenir trouveront leur place dans le chapitre des reboisements. Des sommets escarpés et dénudés du Gourzy, montagne entre Eaux-Bonnes et Eaux-Chaudes, descend chaque année, à travers la grande route distante d’une centaine de mètres des premières maisons des Eaux-Chaudes, une petite avalanche ; la pioche des cantonniers a bien vite raison de sa traînée encombrante.
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